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Les très
jeunes filles
souffrent
davantage
de dépression
SANTÉMENTALE
Inégalités, crises diverses,
troublesnondiagnostiqués:
la souffrancedesfilles
demoinsde 14 ans
ademultiples causes.
Révéléepar la pandémie
avecuneexplosion
des tentativesde suicide,
elle est en augmentation
depuis unedizained’années.

MARIE PARVEX
marie.parvex@lematindimanche.ch

Layla* avait 10 ans quand, après le confi-
nement, l’école a repris.Malheureusement,
elle est restée pétrifiée par l’angoisse, les
maux de tête et les vomissements. Et n’a
pas pu retourner dans sa classe.
Commeelle, denombreuses jeunesfilles

demoins de 14 ans vivent des troubles an-
xieux, des états dépressifs ou des ten-
dances suicidaires. Leshospitalisationsde
filles entre 10 et 14 ans ont augmenté de
1327 cas en 2018 à 2015 en 2021, selon une
étude publiée par l’Office fédéral de la sta-
tistique (OFS). Ce mouvement est beau-
coup plusmarqué que chez les garçons du
même âge. Si elle s’est accentuée avec la
pandémie, cette tendance existe, selon
tous les spécialistesquenousavonsconsul-
tés, depuis environ une décennie et s’ob-
serve dans tous les pays occidentaux.
BorisGuignet est chefde lapédopsychia-

trie à l’Hôpital du Valais. Il observe d’im-
portants changements dans les patholo-
gies des enfants ces dix dernières années.
«Il y a beaucoupplus de jeunes qui ont des
angoisses relationnelles très tôt avec des
difficultésdans la confrontationaugroupe.
Cela conduit parfois à des dépressions ou
à des idées suicidaires et implique aussi
une augmentation des phobies scolaires.»
Mais qu’est-ce qui, dans nos sociétés,

angoisse les très jeunes filles, les déprime

et leur donne envie de mourir? «En fait,
on ne sait pas avec certitude. On ne peut
que faire des hypothèses parce que l’on
manque de recul et d’études suffisantes»,
souligneRémyBarbe, responsablede l’uni-
té psychiatrie de l’enfant et de l’adolescent
au sein desHôpitauxuniversitaires deGe-
nève (HUG). «Il faut aussi être très prudent
dans l’interprétation des chiffres: y a-t-il
réellement une si forte augmentation du
mal-être des jeunes ou est-ce plutôt un
meilleur accès de ces derniers aux soins?
La très importante campagnemédiatique
sur ces sujets rend sans doute les adultes
plus attentifs et diminue la stigmatisation
des troubles», nuance-t-il.

Troubles non diagnostiqués
Layla est donc restée paralysée d’angoisse
aumoment de reprendre l’école. Mais ses
problèmes ne datent pas de ce moment-
là. Diagnostiquée haut potentiel alors
qu’elle avait 4 ans, elle se voit proposer
par son école d’avancer d’une classe. Ce

qu’elle fait sans aucun problème. «Mais
j’étais mise de côté par les autres, qui me
considéraient commeune petite. J’ai tou-
jours eu beaucoup de difficultés à avoir
des conversations normales avec eux», ra-
conte-t-elle. Tant qu’elle va à l’école tous
les jours, elle s’entraîne à affronter ses pro-
blèmes relationnels et son ennui scolaire.
«J’ai essayé d’en parler aux adultes, no-
tamment àmapsychologuequime suivait

depuisdes années,mais je crois qu’ils n’ont
pas compris ou pas écouté. Et puis sou-
dain, pendant le confinement, onm’a iso-
lée de ce qui, pourmoi, est un virus, avant
deme replonger en pleinemaladie quand
je n’étais plus immunisée», décrit-elle.
Marie avait aussi desdifficultés discrètes

dans ses relations sociales et quelquespro-
blèmes de harcèlement scolaire. Ses an-
goisses ont augmenté progressivement
avec la pandémie, l’empêchant de se
rendre à l’école et allant jusqu’à des idées
suicidaires. Elle avait 10 ans. Son histoire
nous est racontée par lesmots de sonmé-
decin, dont les investigations ont permis
d’établir que Marie souffrait d’un trouble
autistique non diagnostiqué jusque-là.
«Pendant la pandémie, ceux qui ont des

phobies sociales allaientbeaucoupmieux»,
relèveBoris Guignet. «Mais aumoment où
il a fallu retourner à l’école, pour beau-
coup, ça s’est compliqué. Les jeunes avec
un trouble autistiquenondiagnostiqué re-
présentent une partie de ceux qui, suite à
des problèmes de mobbing, développent
une phobie scolaire», estime-t-il. Une hy-
pothèse corroborée par plusieurs de ses
confrères.

Le stress des adultes pèse sur les enfants
Laylan’enparlepas spontanément.Mais si
on l’interroge sur lamanièredont sa famille
a vécu le confinement, elle confie que ses
parents étaient plus stressés. «Ils étaient
très irritables, on ne pouvait jamais discu-
ter sans se fâcher. Je suis très en colère en
y repensant. J’étais unpeu leur balle antis-
tress, celle sur qui ils se défoulaient. Jeme
suis sentie seule et triste. Aujourd’hui en-
core, je ne sais pas très bien pourquoi ils
étaient comme ça.»
Pour Manuel Tettamanti, chercheur et

psychologue au sein de l’Unité de psychia-
trie du jeune adulte des HUG, quand on
parle d’enfants entre 10 et 14 ans, on doit
aussi comprendre ce qui se passe dans la
famille. «C’est une ressource centrale pour
les jeunes, explique-t-il. L’une des hypo-
thèses, pour expliquer que les jeunes filles
sontbeaucoupplus touchéespar l’augmen-
tationdesangoisses etdesdépressions, est
de considérer qu’elles sont plus sensibles
au climat relationnel. Si les parents sont

«Lesstéréotypes
fémininsauxquels
les jeunesfillessont

exposéessontencore
largementconnotés
négativement.»
KerstinvonPlessen,professeureet
cheffeduServiceuniversitairede
psychiatriede l’enfant etde
l’adolescent auCHUV

«Les jeunesavec
untroubleautistique
nondiagnostiqué

représententunepartie
deceuxquidéveloppent
unephobiescolaire.»
BorisGuignet, chefde la
pédopsychiatrie à l’Hôpital duValais

Psychiatrie: évolution des
hospitalisations chez les jeunes
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rendusplusvulnérables, stressésoudépri-
més par la pandémie ou les crises succes-
sives, cela peut les préoccuper.»
Pour lui, l’augmentationdustressausein

des familles doit aussi être comprise à la
lumière de l’augmentation des inégalités.
«Leniveau socio-économique aun impact
sur le niveau de stress qui peut se cumu-
ler à d’autres facteurs de risque. Les pro-
babilités de développer un trouble sont
plusélevées chez lespersonnesprécaires».
La plupart des spécialistes que nous

avons interrogés soulignent aussi que la
violence familiale a augmenté depuis le
confinement, avec des conséquences sur
les enfants. «C’est commeunecicatricequi
perdure alors que la pandémie est derrière
nous»,ditKerstinvonPlessen,professeure
et cheffe du Service universitaire de psy-
chiatrie de l’enfant et de l’adolescent (SU-
PEA) au CHUV.

Crise permanente
Cette exposition des enfants au stress et
auxangoissesdes adultes a existépendant
lapandémie,maispas seulement. Lespsy-
chiatres relèvent l’atmosphèredecriseper-
manente qui règne entre le réchauffement

L’augmentationdes troublespsy-
chologiquesprovoqueaussi de
nombreuses ruptures scolaires.
Dans les cantonsdeVaud,deGe-
nèveetduValais, les expertsde
l’Instructionpubliquen’ontpas
dechiffresprécismais confirment
tousqu’ils ressentent cette aug-
mentation. Les trois cantons
misent sur lesmêmes recettes:
travail en réseauavec lespsy-
chiatres et lesmédecins, amélio-
rationduclimat scolaire, forma-
tiondesenseignants, augmenta-
tiondes ressources,
aménagementsd’horaireou
d’exigences…
LeCantondeVaudse targue

d’avoir considérablementœuvré
dans cedomaine,notammenten
considérant le climat scolaire
commeunepriorité. «LeCantona
alloué 16millionsde francspour
gérer les situationspost-Covid:
ona rajoutédespériodespour les

enseignants etdonnédesheures
pourque lesdoyenspuissent gé-
rer cesdifficultés», expliqueRa-
phaëlGerber, directeur général
adjointde l’enseignementobliga-
toire etde lapédagogie spéciali-
sée etde ladirectionpsychologie,
psychomotricité, logopédie en
milieu scolaire.
EnValais,ChristopheDarbellay,

conseiller d’État enchargede
l’Instructionpublique,ne cache
pas son inquiétude. «L’écolen’est
pas forcément la causepremière
des troublespsychiquesmais elle
peut les accentuerpar son rythme
et ses exigences. Lesdirections
d’écolede la scolarité obligatoire
ont été informéesd’uneprocé-
duredécrivant les étapes à suivre.
Plus la situationest traitée rapi-
dement, plus le retour à l’école est
possible.» L’institution tente
alorsde fairepreuvede souplesse
enaménageant leshoraires, les

exigencesde résultats ouenof-
frantdespériodesd’enseigne-
ment individuel.
ÀGenève, c’est surtout le tra-

vail sur le climat scolaire et la
prise enchargeen réseauqui est
miseen lumière. «À l’écoleobliga-
toire, leDIPmetenplaceun tra-
vail d’accompagnementmédico-
psychosocial. Ces équipes
peuvent être composéesd’éduca-
teurs, d’enseignants spécialisés,
d’infirmiers, depsychologues,
etc.», expliquePierre-Antoine
Preti, secrétaire général adjoint
duDépartementde l’instruction
publique.
Mais cesmesuresne résolvent

pas tout: Laylan’a eud’autre
choixquede trouveruneécole
privéeoùelle se sent enfinà sa
place.Commed’autres enfants
auxbesoins spécifiquesetqui
peinent à trouverdes solutions
dans les structurespubliques.

Comment l’école s’adapte aux troubles de ses élèves
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Les hospitalisations et les tentatives
de suicide des jeunes filles demoins
de 14 ans ont beaucoup augmenté
depuis la pandémie. Elles souffrent
souvent d’anxiété, de phobies scolaires,
de dépressions… Elva Etienne/Getty Images,
Florian Cella, Hôpitaux universitaires de Genève

climatique, la pandémie et la guerre et in-
terrogent l’exemplequedonnent lesadultes
dans la gestion de leur propre anxiété.
Kerstin von Plessen souligne qu’«au Da-

nemark,uneétude récente révèleque trois
filles sur cinqne souhaitent pas avoir d’en-
fants en raison de leurs inquiétudes pour
le futur. Cela pose la question de savoir si
les filles sont plus sensibles aux crises so-
ciétales.» Comme aux crises familiales.

Les inégalités de genre
PourManuelTettamanti, elles seraientaus-
si plus exposées à la violence en raisonno-
tamment des inégalités de genre. Cette ex-
position pourrait expliquer la différence
d’incidence des troubles dépressifs entre
les filles et les garçons. «Le parcours de vie
des jeunes filles comporte une grande ex-
position aux violences et aux abus». «Ces

différents traumas répétés peuvent
conduire à la dépression ou à des troubles
borderline. Il existe des études assez frap-
pantes auxUSAdans lesquellesonvoit que
les États qui connaissent moins d’inégali-
tés de genre ont aussi moins de différence
d’incidence de la dépression entre les
hommes et les femmes», poursuit-il.
Kerstin von Plessen souligne aussi l’ex-

position des jeunes filles à de nombreuses
critiques explicites et implicites. «Jusqu’à
lapuberté, ellesontglobalementunebonne
estime d’elles-mêmes. Puis, il y a un chan-
gement et elles n’osent plus agir comme
avant. Les stéréotypes féminins auxquels
elles sont exposées sont encore largement
connotésnégativement.»Or, l’adolescence
estunmoment trèsparticulier, pendant le-
quel on est très sensible à l’opinion des
autres, particulièrement des pairs.

Les injonctions amplifiéespar les réseaux
Aujourd’hui, ces opinions sont largement
relayées et amplifiées par certains réseaux
sociaux. La doctoresse Olga Sidiropoulou
est cheffede lafilièredeCentresde jourdu
Serviceuniversitairedepsychiatriede l’en-
fant et de l’adolescent du CHUV. Elle gère
quatre unités pour les enfants entre 2 et
12 ans. Pour elle, cesmédias jouent un rôle
importantdans l’augmentationdes troubles
anxieuxdes préadolescents. «Je ne remets
pas en question leur utilisation qui peut

parfois êtrepositivepour leur socialisation,
mais il faut être attentif au revers de lamé-
daille etdévelopper l’esprit critiquedesen-
fants à l’égard de ces plateformes. L’aug-
mentation de l’anxiété et de la dépressivi-
té est concordante, au niveau temporel,
avec l’apparitiondeTikTokoud’Instagram
dont l’utilisation a d’ailleurs explosé du-
rant la pandémie», dit-elle. «Ces applica-
tions exposent les jeunes – et notamment
les filles – à des images de corps parfaits ou
à des discours d’adolescentes qui parlent
d’automutilation ou de projets suicidaires
sur YouTube».
Pour illustrer la puissance de ces images

sur les enfants, la doctoresse raconte que,
pendant la pandémie, plusieurs pays euro-
péens, dont la France et l’Allemagne, ont
connu une augmentation des tics chez les
adolescents. «En fait, il y avait des ados in-
fluenceurssurYouTubequiparlaientde leur
syndrome:cesvidéosontprovoquéuneaug-
mentationépidémiquedestics fonctionnels
par simple imitation, selon plusieurs publi-
cations scientifiques. Imaginez les consé-
quences, par analogie, si vous regardez
quelqu’unquiparlede sadépressionouex-
pose constamment des corps parfaits.»

*Nomconnude la rédaction

«Onnepeutquefaire
deshypothèsesparce
quel’onmanquede

reculetd’étudessuffisantes.»
RémyBarbe, responsablede l’unité
psychiatriede l’enfant etde
l’adolescent au seindesHôpitaux
universitairesdeGenève (HUG)

«Différentstraumas
répétéspeuvent
conduireà la

dépressionouàdestroubles
borderline.»
ManuelTettamanti, chercheur et
psychologueauseinde l’Unitéde
psychiatriedu jeuneadultedesHUG
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Lenombred’hospitalisations suite àdes
tentativesde suicideaexplosé chez les
fillesdemoinsde 14ans.Mais lenombre
de suicides est, lui, resté stable. «Les
idées suicidaires sont la raisonprincipale
deshospitalisations chez lesmoinsde
14ans», confirmeKerstinvonPlessen.
Elles sont la suite logiquedes angoisses
etdesdépressions. «Celanousques-
tionnebeaucoup.Les chiffresd’autres
paysmontrentque20%desenfants
commettentdes auto-agressionsouont
des idées suicidaires. C’estnouveaupour
les jeunesdecet âge-là», dit-elle.
Mais commentdes enfants si jeunes

peuvent-ils avoir l’idéede se suicider?
«Ils sont exposés à ces concepts à travers
lesmédias, les réseaux sociaux –mêmeà
cet âge – ainsi que lorsdes échanges avec
lespairs», ditKerstinvonPlessen. «La
questiondusuicideestdemoinsen
moins taboue,maisducoupest aussi
beaucoupplusprésentedans la société,

abondeRémyBarbe, l’undes spécialistes
de cesquestions auxHUG.C’estunpeu
comme l’expositionà lapornographieou
auxcontenusviolents, cen’est pas tou-
jours régulé.»
Pour les spécialistes, les enfants très

jeunes agissent surtout sous le coup
d’une impulsion,pourmettrefinàune
souffranceouunconflit qui leur est trop
insupportable. «Je connais le casd’une
enfantqui sepromènedansun im-
meuble et a soudainement l’impulsion
de se jeter enbas, poursuitKerstinvon
Plessen.Elle est rattrapéede justessepar
samère.» «Ces idéesdevaient être làde-
puis longtempsmais ellen’apas réussi à
lesdévelopper et à les exprimer.C’était
uneoccasionet elle a tentéde la saisir»,
analyse-t-elle. «La représentationde la
mort arrive assez tôt, bienavant 10ans,
expliqueRémyBarbe.Àcet âge, il peut
cependant rester quelques interroga-
tions autourde l’irréversibilitéde l’acte.»

Lenombre de tentatives de suicide
a presquedoublé en trois ans

BESOIN D’AIDE?
Encasdedifficultés,onpeutappeler
LaMainTendue,au143 (ou143.ch),
Le147(ou147.ch)deProJuventute
estdestinéauxenfantsetauxjeunes
(0-25ans). Ilestpossibledecontacter
la ligneadosdeMalatavie(0223724242).
Les 11-20ans trouverontdes soutiens
sur le site ciao.ch, et les 18-25
surontecoute.ch.StopSuicide fait
l’inventaire sur internetdespossibilités
d’aide.Enfin,Pro Juventuteoffre
uneaideauxparentspar téléphone
(0582616161) ou sur internet.
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